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moindre permission. Sa mère va mieux; elle est 
maintenant hors de danger et voudrait le voir re- 
tourner à son régiment. Il s'y refuse absolument, 
tant il craint la punition qui va lui être infligée. 

« Chaque heure qui s'écoule augmente la gravité 
delà situation. La pauvre femme est au désespoir ; 
je lui ai promis de faire quelque chose pour son 
fils. Si vous le voulez, nous irons trouver son ca- 
pitaine, et nous parviendrons peut-être à arranger 
l'affaire. 

— Y pensez-vous ? ce serait là une étrange dé- 
marche de ma part. 

— Oh ! mademoiselle, si vous aviez vu le rayon 
de joie qui a éclairé le pâle visage de la malade 
quand je lui ai promis de solliciter votre appui, 
TOUS ne voudriez pas la désespérer par un refus. 

— Il est un moyen tout simple de concilier les 
choses, vous pourriez vous rendre seule à  Privas. 

— Vous n'y songez pas; ma parole aurait bien 
peu de poids auprès de l'officier dont il s'agit, tan- 
dis qu'il sera tout disposé à écouter favorablement 

. la comtesse d'Allaire. Votre nom lui est connu, 
j'en suis certaine; n'avez-vous pas pour aïeul un 
général qui naguère a joué un rôle des plus bril- 
lants? votre présence seule aura un certain prestige, 
et puis vous êtes très éloquente; vous saurez plai- 
der avec succès la cause de ce malheureux. 

Hélène restait insensible à ces paroles flatteuses; 
mais Mademoiselle Dorsayne se découragea pas; la 
jeune comtesse finit par céder à ses instances, et 
toutes deux se mirent en route immédiatement. 

— Pendant le trajet,la gouvernante prit grand plai 
sir à contempler le pays qu'elle parcourait; mais 
la jeune comtesse s'abandonnait à ses rêveries, le 
regard perdu dans l'espace. Lors de son arrivée à 
Privas, le but de son voyage lui revint seulement à 
la pensée,et elle regretta vivement de l'avoir entre- 
pris. 

Mlle Dorsay ne perdait pas sa présence d'esprit : 
elle s'était fait indiquer l'adresse exacte du capi- 
taine, et la voiture qui les avait amenées les arrêta 
devant la demeure que celui-ci occupait. 

La gouvernante fut tout heureuse en apprenant 
qu'il se trouvait chez lui. Elle déclina fièrement à 
son ordonnance le nom de la comtesse d'Allaire 
Les deux dames furent introduites dans un salon 
où elles ne tardèrent pas à voir apparaître l'offi- 
cier dont elles étaient venues solliciter la commisé- 
ration. 

A son aspect Hélène se leva pâle et frémissante ; 
elle avait reconnu -Georges de Valbrun. 

— Vous ici ! mademoiselle, dit-il en lui tendant 
la main; je ne pouvais croire ceque j'entendais,car 
je m'attendais bien peu à un tel bonheur. 

La jeune fille était tremblante et maudissait plus 
que jamais l'idée qu'avait eue Mlle Dorsay de 
l'amener dans cette maison. 
 Monsieur, lui dit-elle, ma surprise est grande 

à moi aussi, car je ne croyais certes pas vous ren- 
contrer ici. Je venais pour parler à un officier dont 
j'ignorais le nom. La personne qui m'accompagne 
est beaucoup mieux que moi au courant de l'af- 
faire dont il s'agit; elle va vous l'expliquer. 

La gouvernante s'empressa de prendre la pa- 
role ; elle raconta minutieusement l'incident en 
question, puis termina par une péroraison émou- 
vante en réclamant pour le soldat l'indulgence du 
capitaine. 

— Il me semble, ajouta-t-ellc 
est bien facilitée ; je vois  que 
laire n'est  pas une   inconnue pour   vous ;   aussi 
vous tiendrez sans nul doute à lui être agréable. 

— Soyez-en persuadée, mademoiselle, reprit le 
jeune officier avec expression ; son protégé de- 
vient le mien, et, après tout, le pauvre garçon n'est 
pas bien coupable ; il a cédé i une impulsion qui 
lui fait honneur. Par respect pour les droits  de la 

-  discipline, il doit être puni; mais vous, pouvez   le 
„ rassurer entièrement, car la punition sera des plus 

légères. 
— Merci, monsieur, s'écria vivement Mademoi- 

selle Dorsay, combien vous êtes bon et généreux ! 
'Nous allons retourner à Allaire, et je veillerai moi- 
même à ce que notre protégé se mette en route sans 
tarder. 

Les deux dames se levèrent alors pour  se re- 
tiren. 
M Hé quoi ! fit Georges tristement, vous partez 
déjà t Vous habitez donc le château d'Allaire, ma- 
demoiselle, continua-t-il en s'adressant à Hélène ; 
est-ce que la famille de votre tuteur vous y a ac- 
compagnée? 
 Non, monsieur, reprit la jeune nlle, j ai cessé 

d'habiter avec M. de Lesparre. 
   Me permettez-vous d'aller vous présenter 

mes hsmmages ? 
Cette demandebouleversa Mademoiselle d'Allaire; 

mais la politesse ne lui permettait pas de refuser; 
d'ailleurs c'eût été avouer qu'elle aimait toujours 
celui qui l'avait si vite oubliée; sa fierté se révoltait 
x f»fki,t,t> idéô. 
 Jevous recevrai très volontiers, reprit-elle,et 

vous me ferez grand plaisir d'amener également la 
comtesse de Valbrun. 
 De quelle comtesse voulez-vous parler? reprit 

Oeorges, vivement surpris. 
 N'êtes-vous pas marié ? 
 Nullement, mademoiselle, et il n'en a jamais 

été question. 
  Je l'avais entendu dire pourtant. 
 C'était   une   nouvelle   fausse,   entièrement 

La "lumière se fit aussitôt dans l'esprit d'Hé- 
lène. , , 

Ce prétendu mariage n'était autre chose qu une 
invention de M. de Lesparre et Georges était libre 
encore. . .. ... 

A cette pensée, une expression radieuse éclaira 
son visage, et M. de Valbrun comprit qu'il était 
toujours tendrement aimé. _ 

La présence de Mademoiselle Dorsay gênait leurs 
épanchements, leurs confidences ; ils se séparèrent 
avec le doux espoir de se revoir bientôt. 

Dès le lendemain Georges se présentait au châ- 
teau d'Allaire. Le jeune homme peignit avec émo- 
tion ses regrets et son amour Sa cause était gagnée 
d'avance ; Hélène mit sa main avec ravissement 
dans la main loyale qui lui était tendue. 

, que  notre  tache 
la  comtesse d'Al- 

. Elle n'avoua jamais toute la vérité à M. de Val-1 
brun; mais, en voyant sa profonde antipathie pour 
M. de Lesparre, il devina que celui-ci, pour les sé- 
parer l'un de l'autre, avait  eu recours à quelque 
odieuse machination. 

Quand il essaya d'aborder ce sujet avec sa jeune 
compagne, elle parut éprouver une impression si 
pénible qu'il lui fallut bien garder le silence à cet 
égard. Il en eût coûté cruellement à Hélène de faire 
savoir à M de Valbrun jusqu'à quel point son tu- 
teur avait été vif et infâme. Elle craignait d'ail- 
leurs que Georges ne voulût lui demander compte 
de ses odieuses calomnies. 

M. de Lesparre ignora toujours comment sa 
trame avait été déjouée; il était loin de soupçonner 
qu'une voix d'outre-tombe s'était élevée pour dé- 
voiler la fausseté de ses perfides accusations. Plu- 
sieurs fois il rencontra dans le monde les jeunes 
époux heureux et souriants. Il courbait la tète sous 
le poids de sa propre indignité, et se demandait 
quel singulier hasard avait pu rapprocher ces deux 
êtres si bien faits l'un pour l'autre, et qu'il avait 
voulu à tout prix désunir.      Virginie NOTTRET. 

lieu le lundi 2 mars prochain et, à partir de eetts date, 
ouverte tons les jours de 10 Heures du matin à midi dî- 
manches et jour* fériés exceptés. 

» Entrée rué de   l'Ermitage, 5. Bibliothèque : au fond 
du corridor à gauche.» 

Travaux à  l'aiguille.   —  Leçons et cours part- 
cubera par MmeVerdonek. 16, ruade l'Industrie.5104' 

L'UNION DES ACHATS 
2-  COMBINAISON. — Soins gratuits du Médecin 

et rente viagère garantie par l'Etat 
"' En utilisant chaque mois, pour sas paiements, cin- 
quante bons d'un franc ou dix bons de 5 franc*, on ne 
débourse que 45 francs et on a pour une valeur de 50 
francs en deiiiees ou marchandises ; on peut en versant 
SfcS souches à la fin des deux premiers mois, aver les 
soins gratuits d'un médecin pendant toute mie année 
pour deux personnes ; puis, eu continuant ainsi, cha 
que mois, ou reçoit un titre de la Caisse nationale de 
retraites pour la veilles.te qui garantit une rente via- 
gère à partir de 50 ans. C tlu rente varie suivant l'âge. 
Un homme de trente uns, qui dépensera ainsi 45 francs 
par mois au moyen des bons de l'Union des Acha s, 
aura une rente viagère de ceut cinquante francs à l'âge 
de soixante * us. Ilaura en outre Economisé en trente ao.s 
une somme de dix-huit cents francs, plus les >nté- 
rêls. 

S'il dep nse 90 francs par moi-, au moyen des bor.s de 
l'Union des Achats, il aura 1° cent francs de marchan- 
dises;^ les soins gratuits du médecin pour lui, sa fem- 
me et deux enfants; 3° une rente \ iagére de trois cents 
francs à i à^e de soixante ans, — toujours avec la ga- 
rantie de VEtat — il aura économisé trois mille six 
cents francs pius les intérêts. 

L'UNION DES ACHATS délivre : 
Au prix de 4,50 des bons qui sont acceptés pour 

cinq francs par tous ses adhérent»; au prix de 90 
centimes des bons valant un f, ane et au prix de 
45 centimes des bons valant cinquante centimes. 

Au moyen dôs souches de ces bons, on peut par- 
ticiper «une ou plusieurs des combinaisons. 

Les bons d'achat sont débvrés par les porteurs de 
journaux. On peut s'tin procurer aussi : 

f o A la librairie du Journal de Roubaix ; 
2° Dans les principaux débits de tabac. 
LKS   MAISONS,    DKStKKUSKS   DADHKKER   A   L'UW:.J;I   DKS 

ACHATS,  SONT  PRIéKS   D ENVOYEU I.KUK   NOM   ET    LKUK 
ADRESSE A LA LIBRAIKIE DU Journal de  Roubaix. 

NOTA, — Il est bien entendu que les Bons de 
C Union des Achats ne sont admis en compte que 
pour le paiement des ventes faites depuis le 1er 

anvier 1891. 
. {Nous publions  plus loin la liste des maisons 

adhérentes à TUNION DES ACHATS.) 

S4 OUALITÉ FAIT SOU SUCCÈS 
Le pur et fin savon des PfUV'CES DU CONGO, 
Digne des plus beaux vers qiie i'immortei Hugo, 
Poète harmonieux, a chantés sur sa lyre. 
Vers que les connaisseurs aiment tant à rel:re, 
— Est un produit suave, exquis et délicat, 
Qui, depuis bien longtemps, a le certificat 
D'une perfection suprême, inim-table, 
Que le mondeÉelect d-cUre incontestable. 
Aussi   c'est par cent mille, et même plus, souvent, 
Que, par jour, ne savon si recherché se vend ! 
Tes usines, VA13SIER. vont être insuffisantes 
A procurera tous les pà<os bienfaisantes 
Que tu sais parfumer aux br ses du CONGO : 
Il faut les agrandir, rcou très cher, au puis tôt. 
516651 Un qui a peur de manquer de Congo. 

CHRONIQUE LOCALE 
L'épuration des eaux de l'Espierre. — Le 

mardi 24 mars H91,à trois heures de l'après midi, 
aura lieu, dans une des salles de l'Hôtel-de-Ville de 
Roubaix, uue adjudication pour les travaux de eons- 
iruction des b-is<nis de décantation à l'amont de 
l'Usine de Qrim mpont. 

Ces travaux f-ont évalués comme suit : 1" redresse- 
ment de l'Espierre, dév ation du c.irrien et aqueduc 
sous le chemin d imé'êt commun n- 91, 3 282 fr. C5; 
2* terrassement», maçonneries, etc., des bassins d" 
décautation, 17,295 fr. 40 La somme à valoir est d- 
3,021 fr. 95 et le cautionnement de 700 fr. 

Cette adjudication aura lieu en présence de MM. 
les maires de Roubaix et de Tourcoing et de M. 1 in- 
génieur en chef du département du Nord. 

Réunions de commissions  munipales. — Les 
3e et ire commissions se réuniront, lundi, 2 mars, 
à enq heures et demie, pour examiner les questions 
suivantes : 

1' Chemin vicinal n- 10 et chemin du Pile, cessions de 
terrains; avis. 2- Boulevard Lacoriaire; convention avec 
M. Jonville-3   Place Chevreul;   pavage.  4-Création de 
Places. 5- Chemin du   petit  Bflaumont;   rectification   de 

alignement' 5- Route à créer entre Roubaix et Lys-lez- 
Lannoy. 

Ecole nationale des Arts industriels de Rou- 
baix. — On nou» vrie d'insérer la note suivante : 

« En exécution de làWinvention intervenue eatre la 
vi'.le da Roubaix et l'Etat, à la date du 28 novembre 
1382, la Bibliothèque municipale a éié remise à l'Etat 
et, par ce fait, annexée à l'Ecole nationale des arts in- 
dustriels. 

» La cession a donné lieu à un minutieux inventaire ; 
et, le transfert a occasionné un classement des volumes, 
carnets d'échantillons.' te; en un mot,do tous les ouvrages 
qui composent cette Bibliothèque, si intéressante tant 
au point de vue de la littérature, que delà science, de 
l'industrie et des arts. 

» Ces   travaux    étant   terminés,   l'administration 
l'Ecole Nationale a l'honneur de porter à la connaissance 
du public que l'ouverture de la  Bibliothèque aura lieu 

Les vaccinations au Bureau de Bienfai- 
sance. — Noua avons déjà eu l'occasion de dire que 
le Bureau de bienfaisance avait organisé dans ses lo- 
caux de la rue Pellart, un service de vaccinations où 
il n'est employé absolument que du vaccin de gé- 
nisse. 

Nous tenons à ajouter que ce service fon tienne 
et qu'il est très apprécié par ceux qui y ont eu re- 
eo-:rs jusqu'à présent. Nous le s gnalons à l'attention 
des familles ouvrières Eu ce moment où l'on parie de 
quelques cas <io variole qui ont été constatés a Roubaix 
ou dans les environs, il serait peut-être prudent de 
profiler des bienfaits de ce service. 

LHIIES iOiSTiJÂïMS ET B'Oili 1 
MPR1MKK1K AM--KKI      ÀXBOUX    — AVIS GRATUIT 

dans le  Journal do Roubaix (grande édition),   et 
dans le   l-etit  Journttido Roubaiai.—La Maison 
»* charge  de   la   distribution à  domicile   a   dot 

condition* très avmniagottsos. 
 —*.  

La conférence de samedi à la Société de géo- 
graphie. — La conférence do samuoi a été sans con- 
tredit uue des pius attrayantes de la saison. L« R. P- 
Le Menant des Chinais, procureur des missions ci p- 
tes, a donzé sur l'Egypte qu'il connaît à fon 1 pour 
l'avoir souvent parcourue, des détails inédits. Doué 
d'un* véritable éloquence, le conférencier a tenu so*: 
auditoire sous le charme du sa parole imagée, et il a 
parlé des missions coptes avec cette convictiou que lui 
donne son grand zèîe d'apotre. 

Le R. P. Le Menant des Chenais avait amené "Avec 
lui, l'un de ces jeuut s optes qu'il appelle ses enfeuts 
et qu'il élève dans l'amour de ia France et de l'E- 
glse. 

Il y avait foute à cette conférence qui, aecom-agnée 
de projections lum.neu.ses, a vivement intéressé le 
public. Nous en donrfernns demain le compte-rendu. 

Les conférences au cercle delà « Concorde. » 
— La cinquième conférence sera doDnée mercredi pro- 
chain 4 mars, a S heures et quart. Eile sera f-i-te par 
M. Cauet, professeur d'histoire aux Facultés catholi- 
ques de Lille. Cette conférence sera la dernière de la 
saison 

M. Canet prendra pour sujet : « Le mouvement 
catholique en France au XIXe siècle. » 

Un sermon à Saint-Sépulcre. — Aujourd'hui 
niraau'-h3 le R P. Li Menant 'tes Chennis prêchera 
a la messe rie onze heures et demie en l'église Se,;nt- 
S^pulure. 

Don à ïa Caisse des £ coles.— La maison rie lin- 
gerie Fri bourg, Grande-Rue. 14, vient de mettre à la 
disposition de la Caisse des Ecoles, six vêtements de 
communiantes, pour être distribués parmi les élèves 
pauvres des Ecoles communales. 

Le même don a été fait par c9tte maison en faveur 
des élèves des Ecoles libres. 

ÉPHÉMÉRIDES   DE   L'INDUSTRIE   R0UBAISIENNE 
1er MARS |862. —La ville de Roubaix obtient 

la somme de quinze cents francs sur la part de 
subside accordée par le Gouvernement au dépar- 
tement du Nonl,en faveur des familles d'ouvriers 
sans travail. (Archiaes   de   Roubaix, Q. I (t>> 2}. 

^horal l'Aurore: 3 Concerto pour elarlnrtt<*-bai«s«. O. 
Lvirevns, directeur: 3. Duo du Chalet rAdan). B.ïUq--e 
e' T. Trayon; 4. Air de Gillette de Narbonne. Play*z; 
5. Monotogie, M. B.; 6 Air de Faust, pour ténor,C.B ; 
7. Une nuit d'Olivier Cromvoell. scène. T. Truyen ; 8. 
t^es Virtuoses Alsaciens, quatuor, XXXX.; 9. Chanson- 
uette comique.A. Tack. 

Le piano sera tenu par M. Oscar Laureyns, directeur. 

Alltz bieu doticvinent, allez,   Monsieur  FERRAILLE 
Marchez bieu doucement : vous atteindrez le but 
Votre oiorant savon  n'en a pas qui L vaille 
Je vous le bs biea ba*. n'en dites rien et : Chut ! 

Savonnerie    FERRAILLE    Aîné 
à CROfX, près Roubaix. 5l669d 

La vente du poisson à Roubaix. — Da 20 au 28 
février 1891, il a   été vendu, aux  haltes de Rjubux, 
7531 kilogrammes de po:sson. 

Un suicide à la Ma.riière.—Charles-Louis Selosse, 
apprêteur, né a Mouscron, le 1er avril 1831,demeurait 
depuis quelque temps chez sa soeur,la femme Deques- 
ne, rue du Couet,à ia Marlière. Cet hrmine n'-tait pas 
tans ressources puisqu'il venait de vendre 3 000 Lune 
maison qui lui appartenait, mais il avait conçu un 
profond chagrin d êire sans travail depuis 6 mois. 
Plusieurs fois on lu. avait entendu dire « Qj'il ne 
pouvait continuer à v vre ainsi. » 

Samedi, vers 3 heures de l'après-inidi, une de ses 
petites n'èces, âgée de 6 ans, le trouva agenouillé près 
de son ht : comme il ne lui répondait pas elle appela. 
La sœur de Selosse trouva son malheureux frère,une 
rniuce fioelie au cou et ne donnant plus .Higne de vie. 
La ficelle avait été attachée au pied du i't à moins 
d'nn mètre de hauteur. Selosse s'était mis a genou et 
avait <iû tirer à lui jusqu'à empiète strangulation. 

Une chute dans la rue — Samedi,à 10 heures 1\2 
lu matn, M. Jean Henry, demeurant à Rou.baix, rue 
des Anges, n • 31 passait sur le trottoir de la. rue de 
Turenne, à Tourcoing. Son pied ayant glissé sur la 
bordure, il tomba si malheureuseniont qu'il se frac- 
tura ia cheville droite. 

Il reçut les premiers soins du docteur Desrumaux 
et fut ensuite reconduit, en voiture, à son domi- 
cile. 

L'explosion du boriievard Gambetta. — L'ac- 
cident aont a été victime M. Callens a douné lieu a 
une enquête qui esi fa:te p<ir M. Vanooatenobie, com- 
missaire de police du 3e arrondissement. On tait que 
ce malheureux ouvrier a reçu des brûlures pa? tout le j 
corps; les nouvelles qui nous parviennent sur son état 
de santé sont 1- un d'être satisfaisantes et on s'attend 
à un dénouement fatal. 

Un autre ouvrier, qui se trouvait près de M. Cal- 
lens, au moment où l'explosion s'est produite, a été 
également atteint; il porte à la télé et à la figure des 
brûlures asstz profondes mais qui ne mettent passes 
joirs en danger. 

Ce n'est pa- en descendant dans un aqueduc que 
l'accident a eu lieu, ruais dans uue cave remplie 
d'eau et qu'il s'ag'ssait de dégager. Le point ;mpor- 
taot de l'euquôte est de découvrir si les ouvriers ont 
reçu l'ordre d'exécuter ces travaux le su.r, alors qu'il 
eta.t naturellement indispensable de se munir d'une 
lanterne. 

L'Ecole nationale des arts et métiers de Lille — 
M. Yv.-.-< tiuvot a frfit signer, pendant le conseil des mi- 
nistres de saurie.it, un projet de loi tendant à l'ouverture 
d'un crédit destiné à l'achèvement de la construction do 
l'Ecoie des arts et métiers de Lille. 

Un homme blessé, rue du Collège. —Ua em- 
ploya. M. Henri Frady, chai g* de ia surveillaûcejdes 
Tisseuses, a l'établifv-umeut de M. Amédôe Prouv9^,:a 
été victime d'un accident. ,' 

Voulant faire un chargement à un métier, il fit 
un faux mouvement et perdit l'équilibre.Eu cherchant 
a se rattrapper, son bras droit s'engagea entre une 
poulie et la courroie. M. F.aiy eut le courage de se 
dégager lu -même eu se servant de &on bras libre. 

Ses camarades accoururent alors et lui donnèrent 
des soirs en atten iaut l'arrivée du docteur qni déclar.» 
que les blessureR de M. Frady n'étaient pas graves et 
que quelques semaines de repos suffiraient pour 1^ 
rétablir. Le blesse a reçu au front des plaies profon- 
des qui lu. oui fait perdre du sang eu abondance ; le 
côié et lo bras droits ont été également meurtris. 

Un vol rue Daubenton. — Samedi matiu, un 
ouvrier tisserand, qui occupe une chambre rue Dau- 
benton, M. Auguste Vandembjsscbe, s'est aperçu 
qu'un vol avait été commis dans une malle, où il en- 
fermait ses économies. 

Cette in.ille, qui était placée sous son lit, avait été 
fouillée de fond en comble ; la serrure fracturée avait 
été arrachée et jetée derrière un meuble. 

Les voleurs ou eulevé uue somme de hu;t francs, 
une p'pe d'une certaine valeur et du linge. On ne sait 
sur qui porter les soupçons. 

Un incendie, rue de Saint Quentin.— Samedi, à 
u'.ie heure de l'apiès midi, nu incendie s'est déclaré dans 
la maison occupée par M. Duquesne, à l'extrémité delà 
rue du St-Quentin. Le feu a pris naissance dans un gre- 
nier où se trouvaient des sacs de copeaux, mais on en 
ignore ia cause. 

Quelques personnes, ayant vu de la fumée s'échapper 
à travers la toiture, ont aussitôt donné t'alaime. 

Les locataires de la maison, aidés de voisins, te sont 
mi8 en devoir de combattre les flammes qui, au bout de 
quelques instants ont pu être éteintes. 

Cet incendie, s'ètant produit au moment de la rentrée 
des ateliers, la rue était noire de monde et la circulation 
rendue impossible. Les dégâts sont insignifiants. 

Un enfant de trois ans disparu. — Depuis deux 
jours, des ivcherches ont été faites dans tous les quar- 
tiers de Roubaix, de Tourcoing et de Wattrelos, en vne 
de découvrir un petit g'rço i âgé de trois ans, qui a dis- 
paru du domicile de ses parents, rue de l'Aima, depuis 
vendredi à midi. 

Cet enfant qui se nomm-s Henri Rousseau et dont le 
père tient l'estaminet qui a pour enseigne Ait Monteur 
de Jacquards, se trouvait sur li seuil de ia pone au 
moment de la sortie des ateliers et depuis lors, il n'a 
lias été possiblede ret'OUver sa trace. 

Il est vêtu d'un tablier noir, porte au cou un foulard 
rouge et est chaussé de galoches. Henri Rousseau est 
blond et a les cheveux coupés ras. 

Refuge de nuit. — Nuit du 27 au 28 février. — 
Journaliers, 2; chaudronnier, 1; tisserands, 2 ; fileur, 1; 
ètameur. 1 ; cordonnier. 1; ratta-heurs, 2y terrassiers, 2; 
tanneur, 1; ajusteur, I ;Totil, 14. 

Baillet et Dutilleul. —Samedi apiès-midi. BÏÏTÏTï 
et DuiiLfcul ont eie confrontés 'ans le cabinet de M. Le- 
grand, jn e d'instruction, avec deux détenus de l'abbaye 
de Loos dont l'un se nomme Strassart. 

Ces individus auraient reçu des meu pis, pendant le 
séjour qu'ils firent à la prison de Loos, des confidences 
qui seraient de nature à éclairer la justice sur leur par- 
ticipation aux crimes de Borck-sur-Mer et de Fouquié- 
rts. 

M. Maulion, procureur général, assistait à cette con- 
frontation. 

Une grô.e de tisseran.is. — Une grève partielle 
s'est deciar-e vendredi à la filature de coton de MM. 
W'illaert frères, à Momias-Liile 

250 tisserands ont ce-sé le travail. 
Il s'agit d'une question de salaire. On croit s'avoir q-;* 

l'entente entre patrons et ouvriers s'établira au début de 
la semaine prochaine. 

Emprunt de la ville de Lil e 1860. — Le samedi 
28 f vner'a uwut heures u matin, a eu lieu, à-1'hôtei ne 
ville, le tirage des obligations delà ville d* Lille 1860. A 
ce tirag.i il a été extrait de ia roue les numéros sui- 
vants : 

Le numéro 53.S71 est remboursable par 2o.000 francs. 
Le numéro 114.171 tstremboursable par 10.000 franc*. 
l^s numéros 98.830. 7.562. 107,419, 162.^77, 24,169. 

42.880 27.334 sont remboursables par 1.000 (r 
Lys uanirus 18.689. 107.171. 21 7t0. 123.375 73.451. 

154.178, 87 701, 144.5-^3. 100.857.35.017 sont rembour- 
sabl s p.ii  500 fr. 

Le* MU ie. os 24 779. 128 023. 118.173. 129.916.79.496. 
96 139. 99,173. 36 134. 46.989, 63.489. 7.774. 16.001. 7.334 
64.221. 152.u4t sont remboursables par 400 fr. 

Les î. iméros 56.333. 103 916. 80:169. 45.570, l4.24>i, 
151 639. 8-3 007, 33.223, 123.52a. 121.484, 82.:^ô6. 69.037, 
105.011. 24.762. '.:3.133 162.194,169.021, 59.741, 46.539, 
143.237 sont remboursable* par 200 fr. 

Concerts et Spectacles 
L' « Avenir ». — Voici le programme du concert que 

la société chorale L'A venir offrira dimanche soir 1er 
mars, aux famdles des sociétaires, avec le concours de 
la fanfaie du Bianc-Seau, au café de la Concordia.rue de 
Lannoy : 

La Cour des Miracles, chœur, l'Avenir; Gavotte de 
Sans Anglo. Fanfare; Fl'.urs des Bois, fantaisie. V»n- 
perck, id-; La voix des Chéries, romauce. MM. Debode- 
uance; Fantaisie pour piston, Louis Selosse; Cnanson- 
nette, Louis Behiels; Variation pour hautbois.Ingleb^-rt; 
Sérénade, quatuor. H. Selosse, D. Losfeld. P.Deiesciuse 
et D. Losfeld; Monologue. Alfred Nys. Le piano sera 
tenu par Mlle X... Les Terreurs de /arnico<on,vaude- 
ville-pantomiue en u:%. acte. 

Concordia-Harmonie — La Concordia-Harmonie 
offrii-a a ses membres honoraires, le dimanche 1er mars 
à six heures précises du soir, au local de la société.salle 
Philfmen, rue Pierre-Motte,une soirée intime dontvjici 
le programme : 

1. Allegro militaire, Couoordia ; 2. Régina, grande 
vaise, Cohcordia ; 3 Cavatine de la Juive pour baryton, 
Halévy, Gustave Bodart ; 4. Guerre civile, poésie de V. 
Hugo, Alfred Nys; 5. Fantaisie pour d^ux clarinettes, 
A. et G. Lardinoi.-> ; 6. Chansonnette, L. Foelix ; 7. Rict- 
tatif et air de Joseph, pour ténor, de Mèhul, Léon D«- 
saunois ; 8. Fantaisie pour violon, Drieu ; 9. Mon brick, 
romance pour baryton. Gustave Bodart ; 10. Le tambou 
rineux, fantaisie, L. Foslix. Le piano sera tenu par AlUe 
V. Bersou. 

Le choral l*«Aurore ». — Voici le programme en 
concert que le choiai l'Aurore offrira le dimanche 1er 
mars, a 6 heures du soir à ses membres honoraires 
dans la salle des fêtes de l'Abondance, rue de Mouveaui: 

Première partie: 1- Voici l'Aurore (Siintis). Choia. 
l'Aurore; 1. Mon premier solo, air varié pour baryton, 
G. Maes; 3. Les Corsaires à l'abordaoe, duo. B^hagus 
et Gressier; 4. Air de Si j'étais Hoi. Playess; 5. La Va 
neuse, romance. Banque; 6. David chantant devant 
Saitl, scène, T. Truye ■; 7. Les Virtuoses Alsaciens. 
quatuor,  YXXX;8.  Chansonii'îtw comique, A.  Tack. 

Deuxième partie : 1. Les fils de la (jaulc (Monestier', 

Tribunal correctionnel de Lille 
Audience du  28 février 

Présidence de    M.   PARENTY,   vice-président 
Encore les rixes — A l'estaminet des Trois Couron- 

nes, à Tourcoing, Verplank, Cornard et d'autres co:i- 
souunati-urs étaient, près au comptoir, à causer as»;ez 
chaudement, quand uue discussion s'éleva entre les d<;ux 
oreiniers. 

lis sortirent tous deux du cabaret et se portèrent des 
coups. Quel est cilui des deux qui avait le plus de torts? 
Les dépositions sont assez contradictoires : ce qui est 
certaiu.e'est que Cornard fut le plus ma'tra;te.Verplank. 
lui, est seul iacuipé et encourt une condamnation à 
deux mois d'empri«(«nn*n»eut et   seiz>î francs d'amende. 

Un chiffonnier violent. — Ma i« Leytens qui de- 
meure rue Lauue, à Roubaix, était ch^z elle qua'd elle 
entendit frapper à sa porte : c'était un nommé Vantechatr, 
marchand de chiffons, qui voulait abso uinenl en'rer. 

Marie Leytens se reiusant à ouvrir. Vantechitt, qui 
était d'ailleurs en état d'ebriété, ne trouva rit n de mieux 
que de briser deux carreaux. 

La femme, effrayée, appela un agent de police qui fut 
très mal accueilli et reçut force coups de poing et de pied 
Je la parc de Vantechatt qui si trouva aussi sous le coup 
d'un arrêté d'exp.ïlsion. 

Ces divers délits loi valent quatre mois et vingt-un 
francs a'amen de. 

Une jambe cassée. — Le deux novembre, ua di- 
manene, a neuf heures du soir, div r= habitants étaient 
attab es à l'estamiuet du Grand Saint Hubert, à Lin- 
sel'es, quand un nommé Dha.le se mit à adresser à 
Behagie des propos qui de plaisants flairent pardeveiii'- 
agresaifs. 

La querelle s'envenimant, Dhale sortit; les consom- 
mateurs présents conseillèrent à Behague de ne point 
le suivre. Brhague les écouta d'abord, puis il ne put ré- 
sister au désir d-j laisser partir Dhale sans r>ea lui dire. 
Il sortit donc, mais, comme disent les lèmoius, deux 
minutes après il était rentre. 

Or la première personne qui se trouva sur la rue ne. 
fut pas peu étonnée de voir, tomba sur le trottoir, Dhal'r 
qui se plaignait vivement d'avoir Ix cheville brisée d'un 
caupque lui aurait porte Behague. 

Le méJecin appelé constata >-ii effet une fracture sé- 
rieuse niais ne pat déterminer exactement si elle prove- 
nait d'une chute ou d'un coup. 

Bfhagae ni-i avoir jamais touché Dhale, les nombreux 
témoins qui défilent devant le Tribunal ne peuvent natu- 
rellement point éclairer les juges sur ce point. 

Après dèhbsié Behague est condamné à quinze jours 
d'emprisonnement et seiz^ francs d'amende. 

Il y avait âi'auiieuce uu certaiu uombre d'auditeurs. 
d '■ LinseKes sans doute, qui paraissaient prendre à cette 
affaire un cer.aiu intérêt. M" CONFORME. 

CHRONIQUE  COLOMBOPHILE 
Fédération roubaisieune. — Aujourd'hui d:«i ^ . . . 

6e bureau de métrage au colombier, chez M Papgg«ie. 
aa Petit marin, rue de Mouveaux, au Blanc-8eau de 9 
heures du matin à 2 heures très p écises. 

— La société l'Espérance F.vatu son sicye au Souve- 
nir de Crimée, rue de l'Epeule 159, ch-iz M. Désiré Pa- 
rent, à l'honneur de porter a la connaissance des ami- 
teurs colombophiles qu'elle donnera un «rand concours 
général et international le dimanrh : 21 juin 1891 sur 
Chartres. 1000 francs prix d'honneur. Les affiches paraî- 
tront ultérieurement. 

PETITE CORRESPONDANCE 
Violette. — Evîusiz-uou-». mais la condition que 

vous p^sez est ina-.eeritibi.i. EUe est contraire à tout >a 
iesrègl-s Drofessionneil^p. 

TRIBUNAL CIVIL  DE   LILLE 
Audience du 28 février 

Président : M. PAUL 

Echos de l'année terrible. — Il a été p'.aiié à i'au 
dience de ci; jour un procès dont l'origine . t ia cause re- 
montent au coinm-nc<rment de l'année 1S71 et qui a trait 
aux fournitures faites A fiuieudauce de l'armée fran- 
çaise, pour ia continuation de la guerre franco-aile 
mande. 

M. P..., aujourd'hui négociant A Arm^nlières avait 
été adjudicataire do fourniture de chaussures et il t.vaii 
traité avec des maisons anglaises pour douze mille paires 
enviion. Or. lors de la livraison, ii fut constaté que l".- 
semeiles étaient en carton et qu'aU.i-iuci'è.re clouées elles 
étaient cousues. 

M. P.. .qui était à l'égard de l'administration seul 
responsable, fut traduit devant le Tribunal correctionnel 
de Lille sous l'inculpation d'avoir, comme le prévoit 
l'article 433 'lu Code c^vil. irompé sur la nature et la 
qualité des choses foun.its aux armées. 

S: Donne toi ayant «té reconnue, il  fut acquitté. 
M. P... qu'babuait a cette époque Bordeaux avait pour 

commissionnaire a Lille, chargé de recevoir et expédier 
la fourniture venant d'Angleterre, M J... aujourd nui 
fabricaut de toiles à ll>u:. ii.irs. 

M. P... prétendit et prétend encore que M. J... était 
vis-i-vis de lui, un véritable mandataire qui avait pour 
devoir de vérin -r et contrôler la marchandise livrée et 
qu'on ne se rendant pas compte de la qualité d\s chaus- 
sures avant de les fournir a l'Intendance, il a commis 
une faute lourde et est cause du procès correctionnel qui 
lui a été fait à lui, P... et qui lui a été fort préjudi- 
ciable . 

Pour des raisons particulières, il ne porte que main- 
tenant devant la juridiction civile son action contre M. 
J... à qui il demande cinquante-mille francs d> domma- 
ges-intérêts. 

M. J... lui répond qu'il n'avait aucun mandat exprès 
pour vérifier les chaussures, que sou rôie consistait uni- 
quement à les recevoir, en faire le dénombrement et les 
livrer telles quelles é l'administration militaire. 

La cause est mise en délibéré. M" I.'OSFORMI-" 

NOUVELLES   MILITAIRES 
Décision ministérielle. — L'appel, en 1891. des 

officiers d'administration .le réserve et de l'armée terri- 
toriale du servicedes hôpitaux militaires.— A la date de 
ce jour, le président du eonsail, ministre de ia guerre, a 
décidé que l'appel, en 1891. des officiers d'administration 
de réserve et <ie l'armée territoriale du service des 
hôpitaux militaires aurait lieu dans les conditions sui- 
vantes ; 

Réserve. — 160 officiers d'administration adjoints de 
2e classe de réserve seront convoqués, par moitié, en 
deux séries, pour accomplir une période d'instruction de 
vingt-huit jours, savoir : 

La Ire série, du mercredi 6 mai au mardi 2 juin : 
La 2e série, du jeudi 1er octobre au jeudi 28 ©c- 

tobre. 
Armée territoriale. — 130 officiers d'administration 

adjoints de 2-* ciaise de l'armée territoriale seront con- 
voqués, par moine, en deux séries, pour accomplir une 
période d'instruction de treize jours, savoir . 

La Ire série, du jeudi 21 mai au mardi 2 juin ; 
La 2e série, du vendredi 16 octobre au mercredi 28 oc- 

tobre . 
Ces officiers d'administration seront désignés par 1rs 

généraux commandant les corps d'armée auxquels ils 
sont affectes, quel que soit leur domicile. 

Toutefois les officiers d'administration affectés à l'Al- 
gérie et à la Tunisie pourront être appelés dans le corps 
d'armée où ils sont domiciliés. Ceux habitant la Corse 
seront convoqués dans un hôpital   militaire de l'Ile. 

Le choix des généraux commandant les corps d'armée 
devra porter de prèfereuce : 

1" Sur les officiers d'administration qui n'ont pas en- 
core été convoqués, en commençant par les plus jeunes 
de grade, 

2- Sur eeux qui, réunissant les conditions d'ancienneté 
déterminées par le décret du 1er décembre 1862, auront 
demandé à faire un stage afin de pouvoir bénéficier des 
dispositions du décret du II mars 1889. sur l'avancement 
dea officiels d'administration du cadre auxiliaire, 

Aucune dispense d'appel ne pourra être accordée, si 
ce n'est pour des cas de force majeure. Lss demandes 
qui seraient formulées à ce sujet devront être adressées 
a MM. les généraux commandant les corps d'armée. 

Les intéressés seront d'ailleurs prèven is que ceux 
qui ne pourraient accomplir leur stage p -ndant la Ire 
période, l'accompliront peniaut la seconda et inverse- 
ment. 

AMIS   D'ENFANCE 
It me semblait un grand garçon. 
J'étais ur.e petite fille ; 
Grave il m'pppr^nait mt lrçon, 
El. tendre il m    disait gentille. 
Cet enfant, quel à/e avait-il f 
En vérité, mou cœur l'ignore : 
Toute l'enfance est un avril, 
Nous étions en avril encore. 
Comment son regard mè parla. 
Je ne saurais pas bien le dire .• 
J'espérais quand il eta-.t là. 
Depuis qu'il est loin, je soupire. 
N'al-je rù-n oublié de lui ? 
S° souvient-il de moi ?  J'en doute,- 
Mais sa voix, encore aujourd'hui. 
Chez d'autres enfant* je l'é'joute. 
S'il reviendra, si j■» l'attends. 
Je ne saurais pas vous l'apprendre ; 
Mais ses adieux, mulîrré le temps. 
Je suis encore à les loi rendre ; 
Je n'.-i pas compris son départ, 
S s adieux seuis m'en ont itis'ruite. 
Alaio, quand même il reviendrait tard. 
Je l'épouserais tout de suite. 

SULLY-PRUDIIOMME. 
de   l'Acid mis   Française. 

Mgr l'archevêque de Cambrai et les droits d'ac- 
croissement. — ivlpr Thibaudier. archevêque de Cam- 
brai, vient d adresser la lettre suivame à Son Emin^nce 
le cardinal-archevêque de Lyon : 

« Cambrai, 24 février 1891. 
» Emtnmc-', 

» Permettez moi de vous remercier de la lettre si grave 
et si mesurée que vous ave-, adressée, en date du 21 de 
ce mois, à M. le président de la République. 

» J'en remercie Votre Eminence commeévèqne,comme 
Lyonnais et comme frèro : comme évèque, parce que le 
diocèse de Cambrai, ainsi que le diocèse de Lyon, est 
expose à voir, dans un avenir prochain, ruinéfs 
sous le puds de l'impôt soi di3ant d'accroissement, 
d. s communautés qui so it un de ses meilleurs titres 
d'honneur, et l'un de ses plus précieu» trésors spirituels; 
comme Lyonnais, parce que je ne puis penser sans un 
frémissement douloureux A l'épreuve qui attrint ces éta- 
blissements reli^'ieus. de Lyon et de la région lyonnaise, 
où j'ai vu dfl pr-s. si longtemps, pratiquer tant "de verms 
et faire Mr.t d? 1>ï-^U ; enfin comme frère, parce que j'ai 
deux sœurs dans la congrégation di Saint-Charles, et 
qu'elles souffrent durement, je lésais, des rigueursexèr- 
cèes contra leur famille religieuse. 

» J'ajouterai que je remercie Votre Eminence comme 
Français; car il est visible qu'un souci patriotique, en 
mêuie lïinp» que le devoir pastoral, a insp.re votre 
lettre. Et moi aussi, en présence de ces cvéneaieuts et 
devant lf>s circonstancesanalogcies.j'ai au cosar une osin-s 
patriotique ! 

» Toute B les fois que ja me transporte sur quelque 
poiut i' notre frontière bslge, ou mè ne que j'en su's 
ies cinqnnute lieues sur la carte de mon diocèse, je von- 
drais pouvoir dire à ton» : « Voyes combien la' législa- 
tion de la France est équitable, et comme on PaprjH :ue 
honnêtement !» 

» Recevez. Eminence, avec l'eiprisslon de ma gratitu- 
de, l'hommage de mes sentiments les   plus r-spectueux. 

» -;- ODON, 
» Archevêque de Cambrai. » 

Assises du Nord. — La prochaine session des assises 
du Nord qui s'ouvrira en mai, s'annonce comme devant 
être fort important". Peut-être, même une session sup- 
plémentaire deviendra-t-e.le  néeessaire. 

D-i graves pro'-és criminels seront, en rff.'t. sourai» 
aux jures. Les crimes de Baille! rt de Dutilleul seront, 
sans doute, prêts à être jugés, cimini 1« seront certai- 
nement ceux noa moins atro.'es le la fameuse bande 
des écnmeurs de Cartijwl s. L°.s sin str^s exploits de 
cette bande composée, di;-on. d'un-» do'tznine d'accusés, 
ses méfaits renouvelés de ceux des chauffeurs, seraient 
plusieurs îissas^inats et plus d-> 40 vois. 

N :us commençons aujourd'hui rénumér\tioi df»s affai- 
res dès à présent r^nvoy^es devant le jury, par ia cham- 
bre d'accusation d« 1- Cuir d'apo 1 : 

Ire affaire (remise lors de la dernière session). — Clo- 
via-Thèodore-Joseph H"ll»boii. 43 ans. sans profession 
ui domicile; vols a Faumont, Béthuue, Sautes. Eugloset 
LaGorjfue.la plupart dans des églises. 

2e affaire. Charles-Louis Van ieputte. 49 aïs. forge- 
ron à Tourcoing; Edouard Welghe 45 ans. marchan 1 "de 
moules au mê ne lieu, et LéopoI-1 Verschuere. 33 ans. 
ouvrier couvreur, sans domi-ùle fixe; vol à Beiubaix. dé 
deux pièces d'étoffe et d : 21 bobines de laiue peignée, au 
pr*j idic» de M. B owaey-i,  teinturier. 

3eAffa:re-. - Augustn J iseph Choq iet. 17 ans. Frédé- 
ric-Pt ni Desm-trets. 37 ans; E-nile Jules Henry, 35 ans; 
le premier, cultivateur à Vouptix (Aisne», en fuite, et 
les deux derniers ouvriers peintres à I) -mi : tentvive 
d'assassinat d'un domestique de ferme de Voulpaix dans 
les fortifications de Douai. 

hwimm Dl VKMTE 
Un pauvre diable de licencié se présente chez un 

gentilhomme fort riche qui a demandé, par la voie 
de la publicité, un précepteur pour son fils, âgé de 
douze ans. 

— Mon gaillard est un peu en retard, dit le gen- 
tilhomme. 

— Nous rattraperons vite le temps perdu, mon- 
sieur le comte, surtout si le sujet est intelligent. 

— Pourquoi ne serait-il pas intelligent? s'écrie 
le comte en se redressant. 

— C'est ce que je demandais, fait humblement 
le précepteur. 

— Qu'est-ce que vous allez apprendre à mon 
drôle ! 

— Mais, monsieur le comte, cela dépend de vos 
intentions. 

— Je n'en ai pas. 
— Vous désirez sans doute que M. votre fils soit 

bachelier es-lettres ? 
— Oh ! mon Dieu, pas absolument. 
— Bachelier ès-ciences ? 
— A.h ! du tout Je veu x qus mon fils sache tout 

simplement ce qui o«t nér-esj--:" - So«rme du 
monde qui a un l eaein • et flsrlsjgHBj jarj • trois 
cent mille francs if — ' 
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Quand O'Farrel, rentré dans sa chambre eut le loi- 
sir de songer à ses propres affaires, il sentit avec joie 
Qu'une grande fatigue de corps et desprit allait ren- 
Kourdir7Cet épuisement double et distinct lut donnait 
f impression que sa personne s'était séparée en deux 
êtres. L'nn, le Patrice de Godefroid et de Jenny S»u- 
yg] était voué aax saorifiees, aux déchirements dou- 
loureux, aux entreprises surhumaines. L'autre, était 
un Patries terre m terre, condamné, par la force des 
circonstances, à se préoccuper sans retard des né- 
nsssitfr vulgaires mais impérieuses de la vie maté- 

Ce Patries d'étage inférieur, à dira le vrai, n'était 
cas enlui des deux dont les affaires étaient le plus 
mal en point. Cependant, si Godefroid combinait 

SMS projets, il étaittessps que son compagnon — pas 
pour longtemps désormais — se mit en devoir d'ajus- 
*MT lest asess. 
^\-~ Quel dommage que j'ai vendu ■non îlot  cambod- 

psnsa-t-il, et surtout qu'il  soit  à quatre   mille 
*t J'yaura'» couché cette   nuit.  Et encore I   je 

^ t;T p^, ls droit de partir. Je lui ai promis de la 

r^blendeai»in, madame Sauvai ne  so méfiait   plus 
•rryFarrsU, emr elle «*wt pu voir, M -eal abattement 
l^mnOe,q^l* nouvel allié avait joué   franc jeu. 

«doe te il avait, lui aussi,   de  pamaaatea ramona 
_*ts» importait lesquelles  —  pour désirer que eo 
Ilils-sûtiieu. Le meilleur était de  le   laisser eon- 

?„ -rtdieation, puisque  ses  homélies  prodm- 
tisx d'effet.   Aussi  la jeune   fltl«   était   seule 

*m^*^ )lm présenta, frémissant encore   d'ao- 
■sré»00 qu'il  avait enduré dans sa 

précédente visite. Maisau premier coup d œil il com- 
prit que les choses, pour cette fois, ne se passeraient 
pas de même. 

Jenny Sauvai, très calme, visiblement brisée de fa- 
t'gue, lui tendit la main sans le regarder et le fit as- 
seoir en face d'elle. En vingt-quatre heures, sa phy- 
sionomie, déjà grave et plus sérieuse que ne compor- 
tait son Age, avait pris cette immobilité morne que 
donne le poids longtemps enduré d'une douleur 
sans issue. Patrice, voyant qu'elle voulait parler la 
première, gardait le silence. Au bout d'un instant 
elle commença : 

— Vous m'avez causé hier une surprise tellement 
forte que j'ai perdu tout empire sur moi-même. J'ai 
dit certaines choses que je regrette et qu'il faut ou- 
blier. Ou plutôt — à quoi boa n'être pas franche dé- 
sormais t — je voudrais qu'il vous fût possible de 
vous souvenir toute votre vie de ce que vous 
savez maintenir.it, mais d'oublier que vous l'avez ap- 
pris de ma bouche. Ceci posé, causons pratiquement, 
comme dit ma mère. Votre... fermeté à mon égard a 
produit des résultats qui depa- seront, j'en suis sûre, 
tout ce que vous pouviez attendre. La secousse m'a 
transformée ; j'ai beaucoup réfléchi cette nuit ; d'ha- 
biles arguments maternels ont fait lo reste ce matin. 
Vraiment, vous auriez, presque pu ne pas vous dé- 
ranger. 

Tant d'amertume se devinait dans cette irouie que 
Patrice O Firrell, serrant les poings, fit entendre une 
imprécation sourde. D'un rapide regard, Jenny l'étu- 
dia, car elle avait un but : elle voulait éclaircir un 
doute qui lui restait. Depuis la veille elle avait songé : 

— Il prétend n'avoir eu qu'un moment d'enthou- 
siasme. Je ne puis le croire ; il doit mentir. Mais,s'il 
m'aime, il faudra b en qu'il se trahisse l 

Elle employa toutes les ressources, tous les argu- 
ments pour l'amener à un aveu, mais Patrice poussa 
le renoncement jusqu'au sacrifice, 

— Je ne vous ,.'«connais plus, répélvt-il. 
— Je ne me r-conoa s pae davantage. Mais je me 

reconnaîtrai encore bien moins qu&ud je serai madame 
Godefroid Tout de même je pense que je la serai. 
Où voulez-vous que j'a lie f Que vouiez-vous qu-jo 
fasse eontre  trps ? D ailleurs, ma mère assure,  avec 

vous, que je serai trèa heureuse et que je rendrais 
votre ami très heureux. Cela vous fera plaisir, n'est- 
ce pas, de contempler notre bonheur t Car, enfin, il 
sera votre ouvrage. 

— Oui, mais je ne le verrais pas. Vous savez bien 
que je pars. 

— Oh ! pas avant mon mariage, dit-elle impérieu- 
sement. Si vous partez, rien de fait; c'est une con- 
dition sine qud non. Vous serez le témoin de votre 
ami. 

— C'est impossible, balbutia Patrice. Il faut... je 
ne saurais.*. 

Les yeux de Jenny étincelèrent ; son visage s'anima 
d'un espoir suprême. Elle parut attendre une parole, 
un geste de celui qu'elle aimait. Voyant que r eu ne 
le ferait sortir de son silence, elle reprit : 

Donc, nous voilà d'accord. Tout est fini, bien fini. 
Cependant, écoutez ce que je vais vous dire, écoutez- 
le bien ; vous Bavez que je n'aime pas Godefroid •— 
je le lui avouerai, soyez tranquille ; — vous savez 
que j'aime un autre homme. Eh bien, jusqu'à la der- 
nière minute, quelle que soit l'heure, quel que soit le 
jour, même daas la salle de la mairie, vous n'aurez 
qu'à faire ceci (elle agita en l'air son doigt effilé) et... 
et jo resterai Jenny Sauvai. 

— Ah / pauvre Godefroid I s'écria la jeune homme 
en mettant la main sur aes yeux, 

— Ne craignez rien pour lui. Je vous forcerai à re- 
connaître en vous-même que je valais quoique chose. 
Il vous faudra m'estiraer. PRIS eneore: quand /ous 
entendrez votre ami dire que je suis bonne et fidèle, 
VOUH songerez : Elle a fait cela eomme elle eût été au 
bout du monde : pour m'obéir I Et si quelque jour il 
vous écrit : Jenny est morte, vous saurez... 

— Pour l'amour du ciel, interrompit Patrioe, ayez 
pitié de moi ! 

— Vous avez  raison,    Voilà que   j'allais redeve- 
nir seutimentale.   Quittons-nous.   Poqr   la   dernière 
fois les ièvres de Jenny Sauvai viennent de vous   fe 
dire le secret de son  cœur,   secret   vainement trahi 
Adieu/ 

Quaud le jeune homme eut disparu, elle appuya 
sur sa main sa tête pensive et, repassant daas .sa 

moire les moindres incidents de l'heure qui  venait de 
s'écouler : 

— Je n'ai rien pu lui arracher qu'un peu de com- 
passion, pensa-t-elle. Et cependant je doute encore ; 
je douterai toujours... 

XVI 
Patrice, en quittant Jenny, se garda bien de re- 

commencer l'épuisante flânerie de la veille. Il ne 
voulait plus s'exposer à l'épreuve d'une heure sem- 
blable, et d'ailleurs il fallait s'occuper de l'avenir, 
presque du présent, car il était résolu à quitter Paris 
le jour même du mariage de Godefroid. 

Quitter Paris, pour un héros de roman classique 
placé dans le même cas, c'est rentrer chez soi, don- 
ner des ordres à son valet de chambre, se faire con- 
duire à une gare quelconque, dîner au buffet si l'ap- 
pétit n'est point mort avec l'espoir, et, finalement, 
s'installer dans un coupé-lit retenu d'avance, en re- 
gardant d'un œil d'envie le portefaix destiné a vieillir 
sans connaître de pareils maux. 

Mais ee genre de suicide élégant et confortable 
n'est pas à la portée de tous. Pour plus d'une raison, 
Patrice ne pouvait songer à se l'offrir. La première 
chose était de trouver une affaire qui lui donnait de 
quoi vivre quelque part, un peu loin, et qui fit l'Avan- 
ce des frais du voyage, car désormais, par un senti- 
ment facile à comprendre, le jeune homme ne voulant 
plus avoir recours à la bourse de son ami. 

Sans che'oher longtemps, grâce aux relations qu'il 
s'était créées dans le monde des entreprises colonia- 
les, il trouva une piste qu'il aurait dôda gnée peut- 
être en des circonstances moins dramatiques. Il s'agis- 
sait d'une exploitation de forêts en Algérie, concédée 
à une société dont les administrateurs, tous million- 
naires plus ou moins et, par suite, amateurs d'une 
vie douce, éprouvaient peu d'empressement à quitter 
le boulevard et l'Opéra pour les gorges de l'Atlas. 

Trois joura après sa dernière visite rue de Vienne, 
Patcioeétait déjà dans ls coup de-feu des négo- 
ciations. Godefroy ne le voyait plus qu'à l'heure du 
dîuer, et la causerie, entre les deux amis, avait un 
tel earactère de gê îe qu'ils n'éprouva ent ni l'un ni 
l'autre le désir de la prolonger plus que de raison. 
Le oompositeur en voulait secrètement 4 «on oompa- 

guoû de i uosiination qu il mettait h ne point parler 
du prochain mariage et, dans ce silence art'ecié, il 
croyaii voir une rancuue ou un blàin t. Lai-même,par 
représailles, évitait de jamais questionner le jeune 
homme sur ses propres combinaisons, et celui-ci,bien 
qu'il eût d'autres chagrins plus amers, souffrait au 
fond du cœur de ce refus égoïste d'intérêt. 

Cependant le jour était veau oh mademoiselle Sau- 
vai avait promis de faire connaître à Godefroid sa 
réponse définitive. 

— Aura-t-atle répondu î se demandait O'Farrell 
tout eu courant ses bureaux et ses banques. Le der- 
nier mot est-il prononcé ? Quelque révolte suprême 
fait-elle encore hésiter son ftme ? H me semble pour- 
tant uue j'en ai arraché la moindre espérance. Ah ! 
Dieu I pourvu que je ne sois pas contraint d'étouffer 
encore sous mes pieds ces chères fleurs de tendresse ! 
Je ne pourrais plus. H y a des courages qu'on n'a pas 
deux fois. 

Quand il rentra le soir, il rouva Godefroid si bou- 
leversé qu'il n'eut pas besoin de demander si made- 
moiselle Sauvai avait donné sa iépome. Mais il crut 
d'abord, en voyant l'air tragique de son ami, que la 
réponte était négat ve. Comme il hésitait à faire une 
question, sachant à quel orage il s'exposait, Go ie- 
froid,'sans lui teudre la main selon son ordinaire, lui 
dit en le foudroyant de ses yeux irrités : 

— Comme tu t'es moque de moi, l'autre jour I 
Avec  un   découragement   immense   de   voir   qu'il 

avait tant souffert  en   pure perte,   O'Farrell  répon- 
dit : 

— Elle t'a refusé î 
— Oh I non. Sois tranquille. Tout marche comme 

tu l'as voulu. Cet après-midi,en présence de sa mère, 
elle m'a donné sa main. 

— Eh bien, alors t 
— Elle m'a donné sa main, avec le regret poliment 

exprimé de ne pouvoir me donner davantage. « Mon 
cœur n'est plus libre », m a-t-elle dit, d'après le style 
consacré. Etmoi,idiot ridicule! je te consolait d'avoir 
été trop vite oublié 1 Tu an dû rire, ou plutét vous 
avez dû rire beaucoup de ma candeur. 

— Elle t'a dit que c'est moi qu'elle aime: 
Pas si sotte. Elle n'a prononcé aucun  nom. Tu u as 

aucun reprocha à lui taire,   t* discrct.oa   est   aoso- 
tue. 

— Sais tu que je l'ai vue deux fois ?... 
— Et qiîe c'est pour t'obéir qu'elle m'épouse. Oui, 

ijela sais* Probablement tu supposes que je vais 
' m'attend,-ir, admirer ton abnégation. Tu te trompes ; 
je vois clair, maintenant ; je comprends tout. Ah! 
vous êtes des gens habiles ! Vous deux, honnêtes à 
votre façon, vous attendez : l'avenir est à vous. QU'AI.- 
rais-tu fait, à l'heure présente, de Jenny Sauvai ? Tu 
n'as rien qu'un blason sans tache, qui perdrait soa 
éclat immaculé si la comtesse O'Farrell continuait à 
monter sur les planches, sacrifice néeessaire dans le 
cas où tu l'épouserais. Moi, j'arrange tout. Je retire 
ta b:en-aimée du théâtre, je lui donne mon nom et 
quelque argent (du moius on y compte) ? Certes, la 
veuve de Godefroid le compositeur n'est pas une bril- 
lante union pour un gentilhomme d'aussi bonne caoe, 
mais enfin l'honneur est sauf et je n'ai pas la mme 
d'un homme qui doit vous faire  attendre longtemps. 

— Avoue que ce n'est pas toi qui as trouvé tout 
cela, dit Patrice, avec un rayon de colère dans les 
yeux. Je crois entendre parler madame Sauvai. Al- 
lons ! conviens qu'eJe t'a suggéré ee soupçon ignoble. 
Ce sera moins dur t 

Godefroid détourna l*m yeux, humilié de lui-même, 
grondant encore, toutefois, entre ses dents, d'un air 
farouche. Le jeune homme, «'approchant, lui pus* 
la main sur l'épaule. 

— Oh 1 mon ami, soupira-t-il, nous sommes bien 
malheureux ! Notre amitié, notre estasse, notre con- 
fiance, presque vieilles eomme notre vie, tout chan- 
celle, tout menace de s'écrouler. Pourquoi ? parce 
qu'une femme, entre nous deux, a laissé tomber son 
regard, traîner le pli de sa robe. Et cette femme est 
U plus noble, ls plus loyale dea créatures ! Et moi je 
t'aime plus que tout au monde 1 Et je ne songe 
point à te la disputer! Ah! Dieu! que serait-ce 
donc si j'étais ton rival ! Ecoute; l'aven*? est à us 
plus grand que noie. Mais, avant de nous enfoncor 
dans l'inconnu par deux routes devenues différentae, 
il faut que nous prenions soin de laisser intacte der- 
rière nous cette tendresse inaccessible au doute qui 
nous a unis si longtemps. Mens aile 


